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ALMANACH FlUNCAÏS-

Mercredi 20. — Combat d Tramea, par le général Manco, 
contre les Autrichiens (1794).

“  Prise rie Bossut, par le général Charbon
nier, contre les Autrichiens (1794).

“  Prise de Coiirtrai, par le général Souham,
contre les Autrichiens (1794).

“  Combat de la Créie Roqueluche, par le
general .Manco, contre les Espagnols (1794).

M O N T E V I D E O .
----------O----------

Nous ne publierons pas la traduction de 
l’article du b'rtiidi-P.icket que nous avions an
noncée, parce que le JVacinn ill’ayant fait avant 
nom, nous ne voulons pas faire de double em
ploi

Nous avons promis de ne plus attaquer M. 
le consul au sujet de l’affaire des 30 Basques , 
et au sujet de sa lettre a iVJ. de Lurde du 13 
avril courant- La conduite de ce fonctionnaire 
est tellement riche en fautes capitales , «pie 
nous avons laifremciit A. choisir; puisqu’ il sein 
ble prendre a tâche de nous embarrasser par 
l’accumulation de ses bévues, nous nous appe
santirons sur les plus palpables et les plus gros
sières.

M. le consul met cavalièrement â la porte 
ceux de nos compatriotes qui se présentent 
chez lui, sous le prétexte qu’ ils ont pris les ar
mes, et que dès-lors ils sont en dehors des lois 
françaises. Il a proposé â d’autres , au lieu de 
les appuyer auprès du gouvernement actuel 
de la République Orientale , de les adresser 
directement â Onbc avec des lettres de lui qui 
provoqueraient une satisfaction immédiate. Il 
a écrit sur la porte de son cabinet consulaire 
l ’inscnption que IJunte Àlighieri place sur les 
portes îles enfers : Lasciate ogm speranza ( lais
sez de côté toute espérance).

SOUVENIRS INTIMES DU TEMPS DE L’ EMPIRE.

MOS'UQ.OH.
II.

Après la déplorable capitulation du général Dupont â 
Baylen, Madrid avait dût être évacué par les troupes 
françaises, et Joseph Bonaparte s’était retiré â Burgos 
pour y attendre des secours de l’empereur son frère. A 
la nouvelle de cet événement, Napoléon jugeant parfai
tement de la gravité des circonstances, résolut de frap
per l’ Espagne de terreur par un de ces coups qu’il sa
vait porter si à propos. La garde impériale traversa la 
France en poste, et lui-même, franchissant les Pyrénées, 
s’avança à pas de géant en refoulant devant lui tout ce 
qui s’opposait à son passage, A Sommo-Sierra, l’ennemi 
était retranché sur la montagne ; mais tandis que notre 
infanterie montait â droite et a gauche, les lanciers po
lonais escaladaient pour ainsi dire avec leurs chevaux

M. Pichon rétrécira tellement le cercle de 
la nationalité française, il l’entourera de tant 
de restrictions, il la circonscrira dans tle telles 
limites , qu’ il finira par être le sent Français 
résiliant â Montevideo (  selon lut, bien en 
tendu. )

Quoiqu’il fasse, il ne nous empêchera pas 
de poursuivre vigoureusement notre œuvre , 
et,  Dieu aidant, tle la mener abonne fin. 
Nous dédaignons les épithètes dont sa grandeur 
a bien voulu nous honorer parce que nous sa
vons que toutes ces insultes lui retomberont 
un jour sur la tête, et que, sans compter la pu
nition de ses remords , il en subira une autre 
plus grave pour lui et plus positive pour nous. 
Qu’ il marche donc en pleine lilterté dans les 
voies tortueuses de sa politique insolente seu
lement envers les Fiançais ! Le jour de notre 
sainte bataille approche de minute en minute; 
et après la victoire , qui n’est pas douteuse , 
sonnera enfin l’heure des révélations, et bien 
des turpitudes seront révélées.

Nous le respecterons jusqu’au bout, nous 
dompterons les légitimes instincts qui nous ai
guillonnent, parce qu’ il ne faut jamais marcher 
sur un représentant français, fut-il dans la 
boue.

Mais il est d’autres individus, qui, mesurant 
leurs compatiiotes âleurflw/te, ont traité de 
canailles ceux qui aujourd’hui portent volontai
rement le fusd. Jusqu’ici il y a eu et il de» 
vait y avoir indulgence.- la tolérance permet â 
la rage impui-sante ies premiers transports de 
son dépit retentissant. Les opinions sont li
bres ; elles ont été respectées jusques dans 
leurs plus grands écarts. Arrière aujourd’hui 
toutes ies h mes mauvaises, grangrénées de ran
cune grossière et tle sentiments empoisonnés ! 
Assez long -  temps les roquets hargneux ont 
aboyé de loin sans mordre sur les dogues pai
sibles et forts! Silence â ces voix isolées, in
solentes et lâches! Nous ne voulons pas de 
réaction; et les canailles ne pardonneront plus.

Un sang généreux coulera bientôt sur un

une route percée en spirale, au milieu des balles et des 
quartiers de rochers que l’ennemi faisait pleuvoir sur eux, 
et se précipitaient sur ces redoutes élevées par la nature, 
en sabrant les Espagnols qui, épouvantés par tant d’au
dace, se retiraient en toute hâte sur Madrid. Napoléon 
les poursuivit et arriva presque en même temps qu’eux 
aux portes de cette capitale. La résistance y aVait été 
organisée. On sè défendit long-temps avec opiniâtreté ; 
soldats et citadins rivalisèrent de zèle et de courage. 
Une sorte de fureur patriotique animait les cornbattans ; 
le fanatisme poussait les F.spagnols au martyre. De» 
moines, le crucifix d’une main, l’escopette de l’autre, 
donnaient eux-mêmes l’exemple. Mais tant d’héroïques 
efforts devaient être inutiles devant la bravoure et le sang- 
froid de nos bataillons. Les Espagnols succombèrent, et 
nos soldats, franchissant des monceaux de cadavres, en
levèrent la position du Retiro après la lutte la plus 
acharnée dont l’histoire de nos guerres dans 1 1 Péninsu
le fasse mention. C’en était fait de la ville de Madrid, 
sans Napoléon qui fit proposer aux autorités locales une 
capitulation que celles-ci s’empressèrent d’accepter pour 
éviter le plus grand des malheurs, la destruction. Parmi

glorieux champ de batai le; il ne sera plus to
léré qu’on rie impudemment â la veille de la 
journée du sang. Les braves qui risquent leurs 
fortunes et leurs vies imposent désormais la 
modération aux habilleurs du président légal. 
Libre à eux de lui fabriquer des uniformes ga
lonnés, et tle les lui faire parvenir , s’ ils peu
vent ! Mais que leur sympathie se borne la , 
et quTls se le tiennent une bonne fois pour 
dit.

Courage, braves compatriotes ! méprisez la 
grêle impuissante (les sarcasmes railleurs ; pu- 
nissez-la hardiment, si elle ose vous affronter : 
vous êtes dans votre droit Courage /  l’immor
talité prépare ses couronnes, et vous les rap
porterez glorieusement dans vos foyers consa
crés par la victoire. Oribe se fortnfie en vain 
dans des retranchements que vous saurez fran
chir , la bayonnette en avant ; et tous , nous 
serons la, comme vous, pour affronter la mort 
ec partager votre triomphe. Ad. Delacour.
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Parallèle entre la politique fravq lise et anglaise.

Le caTâtTtere i-a*cilVo. fier, gcné otix et par
donnant facilement Ici offenses, que Ain s’ a c 
corde avec raison â attribuer au peuple fran
çais, s’esi tellement iufi t é dans la p rlttiquu 
desgouvem ints de la France qne notre pays e t 
considéié par quelques e ats co  nrn j  un enfin 
colère et mutin auquel il ne fiut pas cé  1er 
pour que son emportement c s e et pour h  fai
re rentrer d ns le devoir. L s fait qui se sonti 
passé-, il y a peu de temps et que nous al'ons 
sommairement passer en revue, vienn°nt â .’ p- 
pui de ce que nous avançons. Bu 1829 le dey 
d’ A'ger osa frapper de sou éventa I a figure 
denotre consul, et la Rostaurati >n quelque fai
ble et pusillanime qu’elle fut, ne nue rés'st r â 
l’opinion publique. L ’expeditu n d’Alger fut ré
solue, l’ insulie faite au représentât de la Fran
ce fut vengée, et si la g ’o-i-use révo'u'ion qui 
en Juillet 1830 précipita du trône le dernier des * Il

les noms que l'empereur lut au bas de la capitulation, t 
remarqua celui du marquis de Saint-Simon.

Cet officier général est Français, dit-d au prince de 
Neufchàtel ; il a porté les armes contre sa patrie. Qu’ il 
soit arrêté, jugé et exécuté sur-le-champ, selon toute la 
rigueur de nos lois militaires. Je défends à qui que ce 
soit d’ intercéder en sa faveur.

A un ordre si formel, il n’y avait rien â répondre. 
Berthier se rendit chez le général Belliard, qui venait 
d’être nommé gouverneur de Madrid, et lui transmit 
l’ordre qu’ il avait reçu. Belliard fit valoir quelques con
sidérations en faveur du oiarquis; il invoqua la capitu
lation qui avait été ratifiée; le prince de Neufchàtel se 
borna à lui répondre d’un air consterné ;

—  L empereur le veut ainsi.
Il n’y avait plus qu'à obéir. A onze heures du soir, 

un conseil de guerre est convoqué, et M. de Saint-Si
mon, qui avait été amené â l’étal-major, paraît bientôt 
devant les juges. C’était un vieillard plus que septuagé
naire ; sa ligure était calme, son langage plein de digni
té. Il ne lui avait fallu qu’un instant pour se faire des 
amis de tuus les officiers qui l'entouraient. Devant le
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lînis (aino.li t*. n’ 'V it pn? ronrl i lu I 1> >rté à la 
Franco o g inveriumont f a; ç,* i’-= après avoir 
huoil é- - on ennemi, lu eut parti nné.

L» M*\t <| «o- la-sa mn'o ter et assassiner 
nos na ' iuiau x , et tr < i ss fê lâ tes  s'fît eut "'air 
erto'tr.i en cenalre* la fortcr«‘sse Pe *‘t . . Joun 
n’ ü I-»» qnô I’ n eroyn t inexpugnable.

f.e Mexique tlemaada la paix, on la lui ae- 
rnrrbi, l’ .nrlenvntfé -sti «fiée ne pavot pas le 
qurri des f.ai* <le-la guerre, le Irai é portait- 
qu’ on garderait St. Jean d’ U Ion jusqu’ àp'è 
parf it payement, croyez vous qu’ on ait agi 
ainsi ? detrotnr.pz vous. Ou rendit le gng.; 
a art d’ avoir été p >yé Encore de la générosi
té.. P  u= récemment, lorsque notre pays fit â 
Posas l’ iionneur de croiser le fe> avec lui , il 
tenait ce tyranneau sons sa griffe. Il n’avait 
qu’a serrer un peu, et le genre humain eu été 
deliv é de ce monstre sanguinaire.

La France a eu encore pilé. On lui par
ti nna, un lui rendit Martin G a rcia, la clef du 
commerce de tout le liant pays- On se con. 
ténia de la promesse d’une indemnité qui 
n’ etait pas suffisante p tir donner un morceau 
d pain aux veuves et aux enfants des victimes 
du tyran de Buenos Ayres. Ce n’ est plus de la 
géné osi'é. CVst une stupide faiblesse.

Un bon homme, nous l’ aimons, nous l’ es'i- 
m ms. Un bon homme est considéré en France 
comme un homme faible, comme un imbeci le.

La France a’a été depuis quelques aimé s 
qu’un bon homme

Dans un prochain artxle nous mettrons en 
paradèie la con lu lu du gouvernement anglais. 
Non» n’y rencontrerons pas la mugnunimi é. la 
générosité de la France, et nous pourrons en 
poncluie que l’ Angleterre n-a en vue que ses 
avantages commerciaux et le respect qu'on, 
doit â ses nationaux. Elle est parvenue a son 
but, tandis que la France malgré sa force a d é 
jusqida ce j uur impuissante pour parv nir au 
tnêuie but. D. C.

A monsieur Thiebaut colonel des volontaires 
Fianç ds, &c.

Monsieur le colonel

A une'époque ou rou* faisions les vœ ix les 
p'ns ardens pour le triomphe d’une cause qui 
n’ e-t pas seulement celle de l’bumani é et de 
la civilisation, mais aussi ce ’le de l’ honneur na 
tiooal, nous eûmes la douleur de voir frustrées 
toutes nos espérances par le triste et sié ilc 
dénouement au quel vint aboutir un blocus de 
prés dr trois ans.

conseil, le marquis ne chercha pas â disputer le reste 
d’une vie qui n’ avait jamais démenti le beau -nom qu’ il 
pot tait., et il se borna â présenter â ses juges comme 
justification du crime qui lui était imputé, le résumé de 
sa conduite politique qu’ il fit en ces termes :

“  Fils du marquis de Saint-Simon, je me suis voué 
dès l’enfance au métier des armes, et je crois eu toute 

“  occasion avoir agi suivant les lois de l’honneur. Pen-
“ dant la guerre d’ A mérique, j ’ai eu la gloire de faire 
“  prissounier l’amiral Cornwalis avec tout son corps 
“  d’armée. En 1789 j ’ai fait partie de l’assemblée cous- . 
i( tituante, en qualité de député de la noblesse, La, je 
“  me suis élevé avec force contre le décret qui annulait 
“  les titres et les prérogatives de ma caste, eu déclarant 
“  hautenrent que je refusais d’y adhérer et que, puisqu’ il 
ft en était ainsi, j ’aillais quitter la France. Grand d’ Es- 

pagne de première classe, naruralisé espagnol depuis
4‘ 1790, je me suis réfugié dans ce pays ou j ’ai cru 
“  devoir accepter du service. D’honorables blessures ,
“  toutes reçues par devant, peuvent attester que je n’ai 
<f pas été ingrat envers ma patrie adoptive. Plus tard,
“  et sans qu’aucun désir ait été manifeste par moi, sans 
“  qu’auoune démarche ait été faite à mon instigation,
“  le gouvernement français a cru devoir faire rayer mon 
4‘ nom de la liste des émigrés. J’avoue que j ’ai profité \ 
M de celte faveur.pour aller a Paris, ou j ’ai réclamé, de

. ï O T - L i* "Z.

Mai* aujourd'hui q 'C  las-et de t >nt de nié 
com ptes t t d ’ inccrt Ui !o * qui ju-q i’ â ce  jour 
avaient si de lo r ib 'e  tient a r è ’ é notre é : n, 
nous av.orn connu > nfiu que nous ne ilevi ms 
c > n p t 'r ,q  îe s i r n ms ii ièn  s, r n Usent ce  < 
me n s esper mr.es si cr mile 1 eut <égue-\ alo'S 
que nous h uh persil niions être â U n i  lu du 
es vo r réili  ées par un résul t b i n différent 

de ce 'm  q ie n u ; connaissons tou ;,  et qui. oin 
d’ .tvoi' é  é ti profit d * t’ nnwani é u de ’ b n- 
neur de la F ran ce ,  a laissé au c ir  air ■ peser 
s ir no s -les maux in mlonlohms, et sur f 's  
P 'iiples inf irt més, i i g n ‘s d’ un moi leur sort, 
Il p u s  nff, "is-i i t li p i n  dégr niante o p-e — 
s ou. Cut< f  os c .  n >tis en av n lu confiance, 
le peu >le f  auçais qui est toujours f i é e  â se 
inspir tions de cou ra g e  c  du-valeir ,  ne re t irs 
[ia< au dessous de la t eue qu - fui im po-e  
l’ nonueur de son pavd on. I ! ne sa '-r fier < point 
â (b s vues é ' o i 'e s  et mesquines, â des ex - 
gences  égui-tes les intérêt- g r -v e s  qui so 'l ic i -  
tent le concours  du tous les ho unies d ’n on 
nenr dans cette lu te en ga gée  o .v rc  lu civil sa- 
tion et b a rb ar ie .

Je ni’ pplaudi donc. avec vous, monsieur 
le colonel, de ,’ -mp esseni mt et du i’ ntuou- 
siasme avec lesq tels nos chers comp t iotes 
ont répondu â I’ pp d q ie vnm nv z fait â eur 
bravoure et â leur dév û tient â tm ■ s lie le 
c il e. d nt le t io nplm au a p mr résultat un 
état de t biü é et de girnn ius pue fiques. qui 
assurera â ton . au coni n"rçant et â'i’ ouvrier 
la sé urité et. le bien-è «e.

Tous nous avons à cœur de p-endrn part â 
cette œ ivre de c v isnti m. en nous unissant a 
ce peuple h >°p talie-, et en le secondant de 
tous nos eff rts, ponr le succès d’ une entrepri
se aussi noble, aussi louable, puis qu’ elle inté 
resse.t ut â la f iis l’ nuinanité, noire honneur 
et not e avenir.

Je m’estime ais donc hetreux, monsieur le 
co ond. que mes sé vices pussent vous être 
agréib'es ; je viens vous les offrir sans aucune 
restriction, et en tauit qu ■ mon m nistère pour 
ra être utile â mes brades compatri tes dont 
le courage et lu ré ohiion f ropt palpiter mon 
cœ ir des plus vives é notions, le jour que je 
m trouverai au mi'iuu d’ ex. témoin de leu 
vaillance et de leur intrépidité.

Agréez, monsieur et e-Dmable compatriote, 
l’ assumnce de la considération distinguée avec 
laquelle j ’ai l’ honneur d’etre

v'otre très humble ett ès obéissant serviteur
L‘ abbé DENOMBRES.

Montevideo, Hôpital de la Charité, 22 avril 
1843.

“  l’ autorité, une expédition officielle de ma radiation; 
“  mais pour me la délivrer on a exigé de moi le serment 
“  aux constitutions de l’empire ; j ’ai cru devoir refuser 
“  de prêter ce serment, alléguant qu’attaché â l'Espa- 
“  gne, j ’étais déterminé â ne jamais abandonner sa cause.
*• Mes observations ayant été soumises au ministre , 
“  celui-ci a répondu que le marquis de Saint-Simon, se 
“  qualifiant d’étranger . pouvait recevoir l’expédition 
“  qu’ il sollicitait sans prêter le sermen exigé. Je suis 
“  revenu en Espagne, et dernièrement, quand il m’a 
“  fallu défendre ma nouvelle patrie, ce pays qui m’avait 
“  comblé de biens et d’ honneurs, me croyant libre et 
“  maitre de mes actions, je me -suis mis â la tête de 
"  mes soldats. Vous savez le-reste, messieurs. Mainte
nant prononcez ! ”

Malgré, la noblesse et la véracité de ce langage, le 
conseil, pensant que M. de Saint-Simon, par le seul fait 
de sa radiation de la liste des émigrés, n’avait pu perdre 
la qualité de.Frangais, même après son refus de préier 
serment aux constitutions de l’empire, crut devoir lui 
faire l’application de la loi, et la peine de mott fut pro
noncée â l’ unanimité. A cette nouvelle, la fermeté du 
marquis ne se démentit pas ; a voir sa belle figure et 
l’ air abattu de ses juges, on eût dit que les rôles avaient 
changé.

Cependant Mlle de .Saint-Simon, en apprenant l’arres-

Monsieur,

La lettre que vous m’avez fût l’honneur de 
m’adresser est une p euve touchante de la bon
té de votre a ne et des principes de charité 
que vous a «portez dans l’exercice de votre di
gne et saint ministère. Ni mes compatriotes 
nt moi, n'avions besoin de ce nouveaux témoi
gnage de votre part, pour rendre hommage 
aux sentiments que vous professez et qui atti
rèrent malheureusement un jour sur votre tête 
le courroux d’une administration sanguinaire. 
S , pendant votre résidence à B tenos Ayres , 
le Dictateur Argentin dans son impuissance 
de changer la nature de vos principes, vous a 
aussi choisi dans sa rage pour une de ses vic
times, votre existence en a souffert beaucoup , 
il est vrai , nuis votre souvenir n’en est que 
plus profondément gravé dans le cœ ir de tous 
les gens de bien qui vo.ts y ont connu.

J'accepte avec émotion , Monsieur en mon 
nom comme en celui de m es b aves cam ini
ties les offres que vous voulez bien nous faire, 
et vous prie e * tnern e temps de recevoir au nom 
de tous la certitude de notre reconnaissance.

T H I E B A U T .
Monsieur l’abbé Tnéophile Desombres , a 

l'Hôpital de la Charité.

V O L O N T A I R E S  F R A N Ç A IS .
DEUXIEM E BATA1LI.ON.

Voltigeurs.
M'étant déjà réuni â tant de cœurs dignes 

d ’être français, j'ai rempli une liste de b aves, 
et je  me sers de la voie du journal p mr préve
nir tous ceux qui ne seraient pas enrôlés jus
qu'à ce jour de passer chez moi, rué B ieno- 
Vista, maison Lima ou ils trouveront des amis 
tous voués â la noble cause que nous déten
dons. Puisque c ’est notre liberté ! . . . .

L e  ca p ita in e ,

DULAC.

NOVELLES DU  SOIR.

— La chambre de* * * 4 5 * *•* représentant* de B enos- 
Aires, doit de retirer le 28 pour s’ oct il >œ de la 
note code tîve de MM. Mandevi'le et de Lurde 
en date du 16 Décembre dernier.

— Mr- Mandeville a fai savoir an Com - 
mod >re Purvis qu‘ il approuve compleiteuient 
s i conduite.

latian de son père, était accourue à l’èlat-majnr pour 
savoir le motif de CPtte mesure. Elle était assise au 
milieu d’ un groupe d’officiers à qui elle avait su com
mander le respect et l’ intérêt. Ceux-ci, tout en lui lais
sant entrevoir la gravité de l’accusation qui pesait 'sur 
le marquis, lui prodiguaient des consolasion et s’effitr- 
çaient vie faire naitre dans cette àme angélique ho espoir 
qu’ ils étaient loin de partager. Mais quand la condam
nation de son père fut connue, quoi qu’on évitât de lui 
en laisser pressentir le triste dénoûment, elle comprit 
aux figures attristées des officiers qu’ il se passait quelque 
chose d’extraordinaire. Elle allait les interroger, lorsque 
le général Belliard entra dans le salon pour demander 
l’aide-de-camp de service. Aussitôt, Mlle de Saint-Simon 
s’élance vers lui, et loi saisissant le bras.

__Général, lui demande-t-elle d’ une voix tremblante,
ou est mon père ? qu’est-ii devenu '! quel crime peut-il 
avoir commis ? Menez-moi vers lui, je vous en conjure £ 

Belliard hésitait à lui dire toute la vérité ; mais enfin, 
vaincu par les instances de la jeune fille, il lui répond, 
en cherchant â maîtriser l'émotion qu’ il éprouve :

— Eh bien! oui, mademoiselle, il faut vous l’ avouer, 
M. de Saint-Simon vient d’étre condamné pour avoir 
porté les armes contre l'armée française, contre sa pa
trie. Mais, croyez-moi, tout espoir de le sauver n est 
pas perdu.



— Un ' pors m e I i ;n nf rrvéo nous a assii’ é 
q ,e a fait p clor I* icheco |) mr prend e
le com ninid  me t de l’ i - fa  t rie, et qu’ il le 
remplace lo co:n "aïKleme.t de la cava- 
leiie.

__T_,n cnn-nl é : ranger. dons non’  pnr'ion
hier, ou rcn'o ‘u s>m un arti le du jVttcionnl 
r-t Air. Pi hou nous lui prouverons Butri 
assertion, Ad e désire.

.— N .r<5 garantissons 1 arcd o ’ te siufatrte! 
qu t e B i <|ii s ayant reçu chez Mr. Pich >n un
p i c  n p ur q iatr , i t èrent dans une bouti
que pour d'mander le change le commis p ai- 
san 'a  celui (| ii lui nriise t ut le p tacon Pdicre 
sou ve s ti potiche bu montre la giberne §* ■ 
& •. lui .li ant: M  - le Consul est a-s z [,cn 
pour ( o rv i 'a  mes menu* plaisir;” comme 
vol ni aire Ir i ç a - ,  j ’ ai ma ration, et je inar- 
< b’-rn i comme ns a u t es.”

I A rs LIVLRS-
Les pluies eontinuel'es ont amené un dè 

boolerno t le Lisle, à l’ é.i gueux, qu a causé 
d" irru mis domina .es dans le faubourg de nette 
v Ile et il ' ns les camp ig es environnantes. L ’ 
14 , ’a rivière charroyait depuis deux jours des 
planche , de-bariiq .es et des amrna x noyés.

Le niveau de la Seine s’ est élevé, d< puis 
hier, de 2.1 c  ntimé’ re,-'Il ne s’en faut que de 
tr is déc i n êtres pour q i’ i atteigne la hauteur 
de cinq métrés aux é belles des ponts. L ’eau 
commence â pénétrer dans le' ét bli-scments 
de Be cy; â Cou bevoie e leest arrivée au point 
Cuhuinunt de U chas-ée; elle déborde dans 
| .s has-fonds d’I-sy er dans la plaine entre 
Chaton et Hueil Le fleuve rou'e des débris 
tels que planch' S < t pouties, ce qui annonce 
<lé grands ravng s dans la haut ; S ine.

On é crit de Resnnçon que le 13 le vent n 
re. verié des cheminées et déraciné d s arbrps. 
U e v il >re a é:é culbutée, et celui qui la 
conduis-ait a é é grièvement blesé.

On é rit de Verdun que la diligence venant 
de P uis a été renversée par le vent. L e 
voyageurs en ont é é q dites puor 11 peur.

Los journaux de Bordeaux annoncentqur 
le 12 la crue des eaux a été telle, que le cour 
rier de T  u'ou=e a été obi gé, â Aiguillon et 
â Dé-uns. de se servir it’ un bateau: Le tué i e 
jour, le veut était, si vio'ent qu’ un clocheton de 
la cathédrale S iint-\ndré, d’un métré de 
hauteur sur 40 ceutimé res de circonfé ence. 
est tombé 'une hauteur de 1B métrés environ.

Non I i l de La Te te, dans I s Land s, une

— Ah! monsieur, s’ecrie-t-elle en proie au plus violent 
désespoir, sauvez mon père ! sauvez-le, ou je meurs avec 
lui !

— Helas! ce que vous me demandez n’est pas en 
mou pouvoir. Cependant, dussé-je encourir toute la co
lère de l’empereur, je vous aiderai à obtenir la grâce de 
voire père. Malgré les ordres que j’ai reçus â son égard, 
je vais ordonner que l’exécution de l’arrêt suit suspen
due. M is il vous faut monter sur-le-champ danr ma voi
ture avec un de mes officiers, et tâcher d’arriver jusqu’à 
l’empereur, qui doit passer la revue de sa garde â la 
pointe du jour. Partez, mademoiselle, le ciel et votre 
piété filiale feront le reste.

Puis Belliard appelle un capitaine d’état-major:
— Monsieur Rastoul, lui dit-il , vous allez monter 

dans ma voiture avec Mlle de Saint-Simon ; vous vous 
rendrez â Chamartir, ou la garde doit être en ce mo
ment. Tuez mes chevaux, s’ il le faut, nuis faites en 
sorte d’arriver avant que l’empereur ait achevé son ins
pection. Il vous faudra percer jusqu’à lui, entendez-vous 
bien, pour que mademoiselle, que je confie â votre hon
neur, puisse lui par’er. Allez, monsieur, vous n’avez 
pas une minute à perdre : il s’agit de la vie d’un homme!

Ou part et ori arrive au moment ou Napoléon passait 
devant la dernière ligue de ses grenadiers. Mlle de 
Saint-Simon s’élance de la voilure, court, se précipite à
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m-nsuin ît'èté ptn’or é '  ainsi qu’ n hangar â 
nouions. V it g ’— leux rnout n ont é é écm-és

Ch onitjues (le la mer.
JÂCODRS A VEttY.

(Suile).
Cette o-rnnde cité maritime, composée de tr vis cités 

(ce qui i’ a fuit appeler mi Prmlez-vous de Pilles), était 
dés le régne de Guillaume(l'Or. tige , |e purt militaire, 
e plus im-portaiit de la Gi aode-B: ètagne. Cependan t 
elle n'avait point encor- cette régularité yé unéirique si 
enviée par Us hommes de progrès du embuant, et qui 
d une it aux villes modernes de l’Ane; et erre, | aspect 

- U’ immenses paniers de moel eus passés nu noir de 
fumée. Plymouth était mol bâtie c’est-à-dire que 
ses quartiers étaient déshérité* de- charmas de la ligne 
droite et îles grâces le la perpendiculaire : plus d’nue 
rue y serpentait caprieeiiseiueut, sans égard p<utr 
l’ axiome qui nous enseigne le cite ne n le plus court ; 
p us d’une maison avançait sur la voie publique, ses 
e.ages â pans de bois ou sus corniches sculptees5’pri- 
vaiit ainu les pa ' ‘ ai)s, selon Üocctirencp, de pluie ou 
de soleil ; ctifi i, l’eut.é : du port était déshonorée pat- 
nue centaine de cabanes â toits fumeux et moussus, 
devant lesquels Vau O t a i c uiiiiail tant à placer tiue 
vieil e fomm ', éclairée par un coucher de soleil, ou 
quelque marin à jambe de bois, regardant j uer des 
e .fans.

Ce quartier était, â la vérité, plus beau â peindre 
qu’a visiter, et s i destruction eût été moins regretta, 
ble pour la morale que pour le_p*ys»giste ; car la plu
part des huttes qui le cotnpnsaie.it n’étaient habitées 
que par des taverniers ou dos filles de jute. C ’était 
là que les matelots atig'ais venaient, au retour de 
leurs expéditions lointaines, perdre, comme ils le di
saient, le goût du chat â neuf queues ( i) et de la vie 
salée; c ’était la qu’ ils toucli ueqt t Ut leur aniéré de 
plaisir, en se livrant a des excès aussi prodigieux qu ■ 
tes privations qui les avaient piëcédés.

Or, le jour ou commence n -tre récit, la taverne du 
Peek d’ Argent retentis «ait de cri* joyeux poussés pa
nne troupe de jeunes marins -t p»r une demi-douzai
ne de femmes de mauvaise vie. Grâce “ à ces aima
bles infirmités” comme les eût appelés le poete Drÿ- 
d.-n. et aux fl >ts du gin déjà versé, les braves matelots 
de Ge 'rges Rook avaient -complètement ouLlié le 
crut! échec que Tuurville venait de leur faire subir, et 
no songeaient qu’a se dédommager de six mois de 
continence et de sobriété f  >rcéc. Le Rule Bri annia 
I ii même avait fait-place a des chants moins su b î
mes ; la vieille Angleterre était détrônée pour Je n- 
Ürain-u’ O ge, et la liberté des me'S momentanémert 
abandonnée au monde ; le lion britannique é a t 
ivre 1

L"S pintes venaient d’étre emportées par le tavor 
nier pour être remplies une dixiéme fois, lorsqu’ un 
nouveau personnage entre au Petk (l’ Argent.

C’était un homme d’environ cinquante ans, pâle,

( 1) Martinet â neuf cordes, dont ou frappe les 
matelots anglais.

l’étrier de l’empereur, tombe sur les genoux et s’éva
nouit, après s’être ecrièê d’une voix déchirante;

— Grâce ! sire, grâce !
Napoléon s’ arrête, tourne la *ête, et fronçant le sour

cil, demande avec un geste d’humeur :
— Quelle est cette jeune femme t que veut-elle ?
Alors lé capitaine Rastoul s’avance et répond :
---Sire, mademoiselle est la fille du marquis de Saint- 

Simon, condamné â mort cette nuit. Le général Belliard 
a pris sur lui de suspendre l’exécution, et moi-même
j ’ai........

— J’avais donné des ordres ! interrompit l’empereur 
d’une voix terrible.

— Sire.. balbutie le capitaihe.
— C’est assez, monsieur, retirez-vous!
Mais en disant ces mots, Napoléon avait jeté les yeux 

sur Mlle de Saint-Simon, étendue sans mouvement aux 
pieds de son cheval, et tout aussitôt son regard s’était 
adouci ; il avait fait un geste de bienveillante pitié, en 
disant, de cette voix brève qui lui était habituelle dans 
les occasions de ce genre :

— Messieurs, qu’on ait le plus grand soin de Mlle de 
Saint-Simon, et qu’on lui dise que la peine de son père 
est commuée.

Puis il avait imprimé â son cheval un léger mouve
ment et s’était éloigné lentement, mais non sans tourner

mardi ml avec peiiv\ et dont le- 'é le  nens a mnnçii- 
e rt l une ui’sére si s >r life que les hu > e irs eux - ni utiles 
ai turent Irippés. Lu- I nDenux (lêp.ir cillés qui corn- 
|»u*a ont sun h <Iu le n -nt éla eut i- itluelies i’un â i' .li
tre pur des b ins du fi'in  dé lunblé ; ses ch < usâmes 
crevées laissaient paraître sa, pi“ds uns Pt l’nn des 
rebords de «o i Luire dén i >t pendait, â demi-détaché, 
jusque sursoit épaule, li avau l<>9 rhçce.enx en dé- 
s r ire, la barbe blanchie par endroits et hé.issée, le 
regard h i'Iuiit d’un éclat vitreux, les narines contrac
té s cl le lèvres frissonnantes.. Cependant, sons cette 
expression maladive, il étiit facile de retrouver encore 
dans cet homme (les traces de vigueur. Se traits 
étai-nt fortement de-sines, sa taille élevée, et malgré 
la nécessité de niéuager un costume que le moindre 
tiraillement pouvait compromettre, ses motivent eus 
avaient une entaille l.berlé qui prouvait une.energie 
exrcce .

En entrant, il regarda autour do loi, d’ un air ha
gard ; s’approcha d’ un banc qui touchait â la table 
de-- matelois et s’assit.

William Butor, joyeux Cuntre-m litre du vaisseau 
de S. M. le Dragon, leva les ynlx dans ce moment 
et l'aperçut :

— Saim-Georges! s’écria t-il, qu’est ce qui nous 
vient la ?

— Quelque mendiant (le la montagne. ob*ôrva le 
canonnier Bakou, en jetant par de.-sas l’épaule au 
no ivenll Venu un regard de dédain.

— Non, reprit William, ce doit être un homme 
de mer.

—  Pourquoi cela ?
— Na vois-tu pas qu'il manœuvre ses culottes com

me une voile d’artimon, et qu’ il y u pris des ris de 
peur des coups de vent ?

L ’hilarité qu’excita cette plaisanterie fit lever la 
têt- a I étranger.

— 1* puis quan 1 les marins d’avant-hiêr «e permet
tent-ils de railler leurs aines ! dit-il d'une voix rauque 
et h rdie,

ILkam se détourna.
—  Est-:! donc vraiment du métier? demanda-t-il 

avec un air protecteur.
— Assez pour distinguer un loyal matelot d’un ie- 

fuuleur de gargousses i répliqua l’homme aux haillons, 
ton (le medris qu'afF (talent les marins de l’époque 
po tr tout les co-ps auxiliaires qui servaient avec eux 
sur les vaisscax du roi.

— Par le ciel! c'est un des nôtres! s'écria gaimetit 
Bi ter Holà, l'ami, j« ne vous paierai plus de votre 
manière de faire les reprises, puisque vous avez la 
peau tendre de ce coté; mais approchez un peu du 
bout de la table et buvez avec nous..

L'étrang r s'approcha, et, ma g é la fièvre qui f.ja 
sait trembler sa main, il prit un gobelet, qu’ il lendit au 
jeune contremaitre.

— AU m-, reprit celm-cii-en trinquant, â une mciL 
Lure firtune, milord !... et surtout â uue meilleure 
santé! car si l'h ibil â fini son temps, il un semble que 
la doublure n'e-t gu re en meilleur état. . . .

•— Le fer lui même fini par s’u -e-, murmura l'i icon. 
nu, qui. après avoir trempé ses lèvres d ms le gin, re
posa lé gobelet sur la table avec une sorte de dégnu..

— Buvez, buvez, reprit Williams; il n'y a que ceU 
pour leprendre des firces. Le gin est le soleil de 
l'estomac, et je vous en verserai â discrétion.

ta tete pour s’assurer que cette fois ses ordres étaient 
ponctuellement exécutés.

En effet, la sentence de mort du marquis fut changée 
en une détention dans la citadelle de Besançon. Li, le 
dévoûinent de sa fille fut admirable. Elle avait obtenu 
la faveur d’être renfermée avec son père, renonçant ainsi 
au inonde et aux partis brillons qui déjà s’étaiênt offerts 
pour elle. Lorsque les événemens politiques de 1814 
vinrent rendre la liberté à M. de Saint-Simon, celui-ci, 
toujours accompagné par cet ange gardien de sa vieil
lesse, retourna à Madrid ou il mourut bientôt après. 
Avec 1815 arrivèrent les mauvais jours. Le général 
Belliard, accusé et et incarcéré à son tour, dut à la 
reconnaissance de la famille du marquis de Saint-Simon 
les consolations et les espérances qu’il reçut dans sa 
prison ( 1 )

Emile MARCO DE SAINTE-HILAIRE.

( I ) C est â 1 obligeance de l\i le commandant Viiiet, 
neveu et aide-de-camp de Belliard, le même qui vient 
de publier les mémoires si intéressans de ce généra!, 
que nous devons la communication de cette anecdote 
qui honore a la fois le caractère du capitaine Rastoul, 
la famille du marquis de Saint-Simon et celle d’un des 
plus illustres lieuteuans de Napoléon,



— Von hvpz dnno touché votre solde de mer ?
—  fit non» roulons In dépeuser jusqu'au dernier 

farlhing■ Il faut bien s'indemniser de ce que l'on a 
souffeit ; après la diète, l'abondance ! Nous mettons 
nos vices au-vert, comme dit le -révérend Purrev, 'et 
nous les laissons paître âleur faim. Malheureusement, 
la bourse est légère ; nous n’avons eu ni gratifications, 
ni parts de prise.. . .

(La suite au prochain numéro.)

R E M A T E . .

' -P O R  R A F A E L  RUANO.

En la cusdra de la fabrica de bêlas de molde’ Trente 
al cemenlerio viejo que estarâ sennlada con la bandera 
del marlillo. sEl juives i27 â las 11 en puntn se 
venderan precisameote en la mas alta postura por 
orden el Senor Juez de intestados lus bienes del fina- 
do D. Pin Estanislao Garcia y Suce.

Un liaul con ropa de usp, cantidad libres y utiles J 
|iara la enscnariza de las primeras letras, libros impre. ; 
sos, un relox de plata, varies cuadros, cuatro bancos 
de pino para escuela, oclio-sillas de mariera, una mesa 
y un estante de pino y muolias otras inenudencias.

M O UVEM EN T DU PORT
DU MONTEVIDEO.

Arrivées du 25rtMvril

Maîrionado', barque -française Fauvette. 
Buenos-Ayres, paquebot anglais Spider, sirit 

3 pour Rio-Janeiro.
Coloxiia^goelette de guerre anglaise.

En partance.

* Soumaque sarde Cemolotiau,pour Rio Gran
de.

Polncre sardo Précurseur, u r  Gènes. 
Barque française Diane, pour Bordeaux. 

-Brick espagnole Hercule,-pour Espagne. 
Brick anglais Aline, pour Valparaiso.
Brick espagnol Cuacnr, Buenos Ayres.

AVIS.
v LEGION DES VOLONTAIRES 

FRANÇAIS.

^ v is  aux MarchandslBofUchers.
Ceux qui voudront ^soumission- 

ner pourfuiernw de la viande fra î
che â la Légion Française, se pré
senteront â h Etat M ajor, rue San 
Carlos, prés le Cabildo.

objets de consommation, sont invités 
d présenter leurs échantillons avec 
les plus justes prix â t  Etat M ajor 
de la Légion,, rue San Cailos% d 
côté du Cabildo :

Tout doit être de bonne qualité.

B A T A ILLO N
D e Volontaires Français.rid -s

dro COMPAGNIE.DE VOLTIGEURS.

tl.e capitaine de la Ire compa
gnie de voltigeurs fait savoir d 
toutes les personnes inscrites dans 
sa compagnie et qui nlont pas de 
fusil de ;vouloir bien passer chez 
M. Jérome, Estaminet Français 
rue des pécheurs, ou il leur sera 
délivré des,f dsik français.

Montevideo, 15 avril.
Le commandant de la compagnie

POYSEINJEAN.

'Les personnes faisant partie du 
Régiment des Volontaires .Français 
sont priées de réclamer dedeurs ca
pitaines respectifs, leurs bulletins 
description, afin d'obtenir de Mr. 
le Chef de Police l'exemption de,la 
patente extraordinaire imposéo aux 
neutres.

------------  «

24me. compagnie dite de la
C O O a E B E

chez M. Rouillier. [Sénateur] 
Tous les français voulant fa ire  

partie de cette compagnie, peuvent 
- se ■-présenter aujourd'hui jeudi et 

|owrs j.suivants chez M. Rouillier 
ijSénateur] au Café d la Cocarde 
i ou ils recevront des armes et des 
munitions.

A-vis aux Boulangeries,
Les boulangeries jqniivoudraient[ 

traiter pour ha fourniture du,pain 
journalier nécessaire â la Légion, 
sont invitées â se présenter â ll Ftat 
M ajor de ce corps ou il leur sera 
donné connaissance des conditions 

£du marché. |

Avis au Commerce.

Tous ceux qui auraient â<vendre 
pe la viande salée sèche ou en ba
rils, haricots, ris, vin de Bordeaux, 
cane, tabac, bois d brider et <autres

Lee français demeurant en deJhor- j 
du Marché et qui voudront faire 

, partie de la trosieme compagnie 
sedentairesont invités â aller se tai
re inscrire,chez M. Raimond, capi
taine de cette compagnie, â côté du 
café de 1‘lmmortel

2me. compagnie sed ntaire.
Les Volontaires faisant partie 

de.la dite compagnie, sont piéve- 
nus .queM. Bocciardy, nommé ca
pitaine en remplacement de M. 
üubriot,démissionnaire distribuora 
dorénavant le reste des armes né-

ces-raires a l'armement général de 
la compagnie dans son habitation 
connue sous la dénomination de 
M. Gazes. Le vivres y seront éga
lement distribues de 9 a 11 heures.

Tous les Français faisant partie 
de la première compagnie sont priés 
de se faire inscriie chez Mr. Péla- 
hére, rue San Francisco, Maison 
Laporte, et ceux faisant [initie do 
la seconde chez M ..tiubriol, rue do 
los Pescadores.

Bataillon des Folontaires Français.
Le Bureau d'Etat major du Ba

taillon est installé rue »t. Charles, 
maison Perrtin â côté de la Police, 
en face Je magasins du Pavillon 
Français.

Le6 ouvriers menuisiers et char- 
dentiers taisant partie du rég'iment 
des Volontaires 1 lançais sont invi
tés â se mettre .aujourd'hui â midi, 
â la disposition du lieutenant Ricard 
pour des .travaux urgents â J a ca
séines. Leur travail leur sera payé.

A V IS  DIVEBS.

On trouvera d  l'imprimerie du 
Patriote réunis dans une seule 
feuille la Marseillaise, le Chant 
du Départ, le Veillons ou salut de 
l Empire et la Parisienne.

A V IS  A  M M . LE S O F F IC IE R S .
A  l'aroierie de Monet l‘on verni des sabres 

avec ceinturon â 6 patacons-

A V 1 S .

M. Jean Pascal Lucas est prié de passer 
ohez MM. Plane frère-* ru>- des Juifs, n. 38, de 
midià deux heures, pour affaire qui dinté esse

Monsieur Désiré Bocciardi. capitaine de la 
5e compagnie des Volontaires Français 2e ba 
taillon , demeure rue des Fossés du Marché â 
gauche , maison Caseaux. Avis aux Français 
qui désireront faire partie de cette compagnie.

A Via iNTtRKSSAN T.
Dans le magasin, rue de Sn. Pedro ou du Porton, ma 

son de Dn. Benito Blanco, d la seconde porte en montant 
vers la Buenn-Vista sur la droite, on a reçu de Fiance 
depuis quelques jours une certaine quant té de haricots, 
d'encellen'e qualité qui se vendront en gros ou nu détail ou' 
p ix le plus mo été. comme aussi une partie de jambons 
de B'yonne qui se donneront aux mè nes conditions. 

S'adresser d M r. L a n « a c , au dit magasin.

Le Gérant Jh. R eynaud.

Imprimerie Oriental, dirigée par Jh. R eynaud.




